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Présentation de l’éditeur :


      Bryna Bankhead est tombée du douzième étage à 1 h 30 du matin. Mais les tests sont formels : son décès est survenu un quart d’heure plus tôt. La jeune femme vivait dans la tour au pied de laquelle on a trouvé son cadavre, et les vidéos du hall révèlent qu’elle est rentrée ce soir-là au bras d’un compagnon fort séduisant et attentionné. Or, pour Eve Dallas, tout ceci est une vaste comédie, et cet homme aux allures de chevalier servant n’est qu’un pervers. D’ailleurs, si elle ne l’arrête pas au plus vite, il risque d’ajouter d’autres victimes à son tableau de chasse…
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      Certes, j’évoque les songes,


        Ces fruits du cerveau au repos


        Qui n’engendre que des fantasmes vains.


      William SHAKESPEARE


    


    

      Mais tout homme tue ce qu’il chérit,


        Que chacun se le tienne pour dit.


        Les uns, d’un regard méchant,


        Les autres, d’un mot indulgent.


        Le lâche le fait avec un baiser,


        Le brave à l’aide de son épée !


      Oscar WILDE


    


  








1


La mort peuplait ses cauchemars. Elle était une enfant sans en être une, confrontée à un spectre qui ne mourrait jamais.

Derrière la vitre sale, le néon clignotant baignait la pièce d’une lueur rougeâtre. La lumière se répandait sur le sol, le sang, le corps. Recroquevillée dans un coin, elle agrippait encore le couteau ensanglanté.

Une douleur intense, insupportable la submergeait par vagues successives, imprégnant chacun de ses pores. L’os du bras qu’il avait cassé, la joue qu’il avait giflée. Le cœur de son intimité déchiquetée par le viol.

Elle avait huit ans.

Elle était hors d’haleine. Une petite voix lui murmurait qu’elle était vivante. Elle avait dans la bouche un goût de sang mêlé de whisky.

Elle était vivante, et il était mort. Elle était vivante, et il était mort. Elle se répétait ces mots sans cesse, en boucle, essayant de comprendre.

Elle était vivante, et il était mort.

Ses yeux grands ouverts la fixaient.

Il souriait.

Tu ne te débarrasseras pas de moi comme ça, ma fille !

Ses halètements se précipitèrent. Un cri allait jaillir de sa gorge. Elle n’émit qu’un gémissement.

Tu as vraiment tout gâché, n’est-ce pas ? Décidément, tu ne sais pas obéir.

Sa voix était agréable, presque enjouée. Et tandis qu’il riait, le sang giclait des plaies qu’elle lui avait infligées.

Qu’est-ce qu’il y a, ma fille ? Tu as perdu ta langue ?

Je suis vivante, et tu es mort. Je suis vivante, et tu es mort.

Tu crois ?

Il remuait les doigts, comme pour la narguer, et elle poussa un grognement de terreur.

Pardon. Je ne l’ai pas fait exprès. Je t’en supplie, ne me fais plus mal. Tu m’as fait mal. Pourquoi ?

Parce que tu es stupide. Parce que tu ne m’écoutes pas ! Parce que – et c’est là le vrai secret – j’en ai le pouvoir. Je peux faire ce que je veux avec toi, tout le monde s’en fout. Tu n’es rien, tu n’es personne. Surtout, ne l’oublie jamais, petite salope.

Elle se mit à pleurer ; ses larmes creusaient des sillons dans le masque sanglant qui lui couvrait le visage. Va-t’en ! Va-t’en et laisse-moi tranquille !

Jamais. Je ne te lâcherai jamais.

Contre toute attente, il se redressa sur les genoux. À quatre pattes, tel un crapaud répugnant. Il souriait. Il la scrutait.

J’ai beaucoup investi en toi. Du temps, de l’argent. Qui t’offre un toit ? Qui te remplit l’estomac ? Qui t’emmène en voyage à travers ce grand pays qui est le nôtre ? La plupart des mômes de ton âge n’ont rien vu, toi si. Est-ce que ça t’a servi ? Non. Est-ce que tu y mets du tien ? Non. Mais tu vas apprendre. Tu te rappelles ce que je t’ai dit ? Il est temps que tu gagnes ta vie.

Il se leva, immense, menaçant, et crispa les poings.

Seulement maintenant, papa doit te punir.

Il s’avança vers elle d’un pas chancelant.

Tu es une vilaine fille.

Encore un pas.

Une très vilaine fille.

Ses hurlements la réveillèrent.

En nage, le corps secoué de frissons, elle cherchait son souffle, se débattant furieusement avec les draps qui s’étaient entortillés autour d’elle.

Parfois, il l’avait attachée. À ce souvenir, elle geignit comme un animal blessé.

Enfin libérée, elle se laissa rouler à terre et se tapit près du lit dans l’obscurité, prête à prendre la fuite.

— Lumières ! Pleins feux ! Ô mon Dieu ! Mon Dieu !

Toutes les lampes s’allumèrent, chassant les ombres de l’immense chambre. Elle n’en scruta pas moins chaque recoin, à la recherche des démons qui étaient revenus la torturer.

Elle ravala un sanglot. Pleurer ne servait à rien. C’était une marque de faiblesse. De même, se laisser effrayer par un cauchemar était lâche et inutile.

Mais elle tremblait encore en s’asseyant au bord de son lit.

Un lit vide, car Connors était en Irlande. Y dormir sans lui ne lui réussissait guère.

En était-elle pitoyable pour autant ? N’était-elle que stupide ? Ou simplement… mariée ?

Le gros chat Galahad vint se frotter contre elle, et elle le prit dans ses bras. Le lieutenant Eve Dallas, flic depuis onze ans, tenta de se réconforter en le serrant contre elle.

— Afficher l’heure, ordonna-t-elle.

Aussitôt, le réveil se mit à clignoter. Il était 1 h 15, constata-t-elle. Parfait. Elle avait fermé les yeux à peine une heure avant d’être réveillée par ses propres cris.

Elle posa le chat, se leva puis, avec la prudence d’une vieille dame, descendit de l’estrade et gagna la salle de bains.

Elle s’aspergea la figure d’eau froide, tandis que Galahad venait s’enrouler autour de ses mollets en ronronnant comme un tracteur.

Elle s’examina dans la glace. Son visage était blême, presque translucide, ses yeux cernés. Ses cheveux plaqués sur le crâne tel un bonnet mal façonné, ses pommettes trop saillantes. Sa bouche, trop grande, son nez, banal.

Que lui trouvait donc Connors ?

Tiens, justement, pourquoi ne pas l’appeler ? Il était plus de 6 heures du matin, en Irlande, et son mari était un lève-tôt. Il suffisait qu’elle branche le vidéocom, il apparaîtrait sur l’écran.

Et il verrait le cauchemar dans son regard. À quoi bon ?

Quand un homme possédait la majeure partie de l’univers, il devait pouvoir voyager pour ses affaires sans être harcelé par son épouse. Cette fois, cependant, ce n’était pas son travail qui le retenait loin d’elle mais les obsèques d’un vieil ami. Elle n’allait pas le déranger pour si peu.

Elle savait, sans qu’ils en aient vraiment discuté, que Connors limitait au maximum ses séjours à l’étranger. Ses cauchemars étaient rarement aussi violents lorsqu’il dormait à ses côtés.

Et jamais encore son père ne lui avait parlé après qu’elle l’eut tué, lui répétant des choses qu’il lui avait dites de son vivant.

Le Dr Myra, psychologue et profileuse du département de police de New York, s’amuserait comme une folle à en analyser les significations et les symboles, songea Eve.

Ce qui ne l’avancerait pas beaucoup, décida-t-elle. Aussi n’en parlerait-elle à personne. Elle allait prendre une douche, ramasser le chat et monter dans son bureau. Là, elle s’installerait sur son divan et finirait sa nuit en paix.

Demain matin, son cauchemar ne serait plus qu’un lointain souvenir.

N’oublie pas ce que je t’ai dit.

Elle ne se rappelait rien. Pénétrant dans la cabine, elle commanda une douche pleins jets à trente-neuf degrés.

Elle ne se rappelait rien, et n’en avait aucune envie.

Ayant enfilé une des chemises de Connors – geste pathétique s’il en était, songea-t-elle – elle prenait Galahad dans ses bras quand son vidéocom bipa.

« Connors ! » se dit-elle, remplie d’espoir.

— Dallas.

— Commissariat. Dallas, lieutenant Eve…

 

 

La mort n’existait pas uniquement dans les cauchemars.

En ce mardi de juin, Eve la contemplait dans l’air tiède de la nuit. Le ruban jaune de la police encerclait la chaussée et les jardinières de pétunias qui ornaient l’entrée de l’immeuble.

Eve avait un faible pour les pétunias, hélas, cette fois-ci, ils ne suffiraient pas à la rasséréner.

La jeune femme gisait à plat ventre. À en juger par l’angle de son corps et la mare de sang, il ne devait pas rester grand-chose de son visage. Eve leva les yeux sur la tour grise agrémentée de balcons en demi-lune et d’ascenseurs transparents. Tant qu’ils n’auraient pas identifié le cadavre, ils auraient du mal à déterminer d’où elle était tombée. Ou d’où elle avait sauté. Ou encore, d’où on l’avait poussée.

Une chose était certaine : la chute avait été longue.

— Relevez ses empreintes et effectuez une recherche, commanda Eve.

Elle fixa Peabody, son assistante, qui se tenait accroupie devant un kit de terrain ouvert, sa casquette d’uniforme posée sur ses cheveux noirs parfaitement lisses. Elle avait la main ferme et du flair.

— Déterminez donc l’heure du décès.

— Moi ? s’exclama Peabody, surprise.

— Procédez à l’identification, déterminez l’heure du décès, enregistrez la description de la scène et du cadavre.

Peabody eut du mal à masquer son excitation.

— Bien, lieutenant. Lieutenant, le premier agent arrivé sur les lieux a un témoin potentiel.

— Un témoin d’ici, ou de là-haut ?

— D’ici.

— Je m’en charge.

Eve demeura cependant un instant encore à observer Peabody en action. Satisfaite, elle la gratifia d’un signe de tête, puis rejoignit les hommes en uniforme positionnés autour du périmètre.

Il était 3 heures du matin, pourtant, les badauds étaient nombreux, et les policiers avaient du mal à les repousser. Quelques requins de la presse étaient déjà sur place, essayant de grappiller des informations pour le premier journal de la matinée.

Un opérateur de glissa-gril plus malin que les autres avait sauté sur l’occasion pour effectuer quelques heures supplémentaires. Son gril exhalait une fumée qui sentait les hot-dogs au soja et les oignons réhydratés.

Apparemment, les affaires marchaient très fort.

En ce magnifique printemps de l’an 2059, la mort continuait de fasciner les vivants, et tous ceux qui voulaient profiter de l’aubaine.

Un taxi volant passa sans ralentir. Au loin, une sirène hurla.

Ignorant les bruits et les odeurs, Eve s’adressa à l’un des policiers :

— Il paraît qu’il y a un témoin.

— En effet, lieutenant. Elle est dans la voiture de l’agent Young, à l’abri des vautours.

— Parfait.

Eve balaya du regard les visages derrière les barrières. Certains exprimaient l’horreur, d’autres, l’excitation ou la curiosité, et une sorte de soulagement.

Je suis vivante, et tu es morte.

Chassant cette pensée de son esprit, elle partit à la recherche de Young et de son témoin.

Vu le quartier – en dépit de sa façade bien entretenue et des pétunias, l’immeuble était situé à la frontière entre le centre-ville chic et les bas-fonds –, Eve s’attendait plus ou moins à découvrir une compagne licenciée, ou une dealeuse. Mais certainement pas la minuscule et ravissante jeune femme blonde qui la salua.

— Docteur Dimatto.

— Lieutenant Dallas ?

Louise Dimatto inclina la tête.

— Vous montez, ou vous préférez que je descende ?

— Descendez plutôt.

Elles s’étaient rencontrées au cours de l’hiver, à la clinique de Canal Street où Louise luttait contre vents et marées pour secourir les sans-domicile et les sans-espoir. Issue d’une famille fortunée, elle avait du sang bleu, mais n’hésitait pas à se salir les mains.

Elle avait failli mourir en aidant Eve.

Eve jeta un coup d’œil à sa robe rouge pivoine.

— Vous effectuez des visites à domicile ?

— J’avais une soirée. Certains d’entre nous s’efforcent d’avoir une vie sociale.

— Comment ça s’est passé ?

— J’ai pris un taxi pour rentrer chez moi, vous pourrez vérifier… Pourquoi les hommes sont-ils aussi ennuyeux ? ajouta-t-elle en se passant la main dans les cheveux.

— C’est une question qui me hante jour et nuit, répondit Eve.

Louise pouffa, et elle sourit.

— Je suis heureuse de vous voir, malgré les circonstances, reprit-elle.

— Je pensais que vous passeriez à la clinique, histoire de constater à quel point votre don nous a été utile.

— Dans la plupart des milieux, ça s’appellerait plutôt du chantage.

— Don, chantage, cessons de couper les cheveux en quatre. Grâce à vous, Dallas, des vies ont pu être sauvées. Cela doit être aussi satisfaisant pour vous que d’arrêter ceux qui les éliminent.

— Pour aujourd’hui, c’est raté, répliqua Eve en glissant un regard au cadavre. Que savez-vous d’elle ?

— Rien, en fait. Je crois qu’elle habite l’immeuble, mais vu son état, je ne l’affirmerais pas.

Louise prit une profonde inspiration et se frotta la nuque avant de poursuivre :

— Désolée, c’est ma première expérience de ce genre. J’ai vu des gens mourir, et c’est souvent pénible. Mais là, c’était…

— Vous voulez-vous asseoir ? proposa Eve. Je peux vous offrir un café ?

— Inutile. Je vais tout vous raconter… J’ai plaqué mon cavalier et appelé un taxi. Nous avions dîné au restaurant et pris un verre dans un bar au nord de la ville. J’ai dû arriver ici aux alentours de 1 h 30.

— Vous habitez cet immeuble ?

— Oui. Au dixième étage, appartement 1005. J’ai réglé la course, et je suis descendue de la voiture au coin de la rue. C’est une belle nuit. Je me disais : « C’est une belle nuit, et je viens de la gaspiller avec un imbécile. » Je suis restée quelques minutes sur le trottoir, à hésiter entre aller me coucher et faire un petit tour à pied. J’ai fini par décider de rentrer et de m’offrir un petit digestif sur le balcon. Je ne sais pas pourquoi, à cet instant-là, j’ai levé les yeux – je n’avais pourtant rien entendu. Mais voilà, j’ai levé les yeux, et elle tombait, ses cheveux flottant autour de sa tête telles des ailes. Cela n’a pas duré plus de deux ou trois secondes. J’ai à peine eu le temps de comprendre ce qui se passait qu’elle touchait déjà le sol.

— Vous n’avez pas vu d’où elle avait chuté ?

— Non. Elle arrivait à toute vitesse. Seigneur, Dallas ! Ce bruit va me poursuivre dans mon sommeil. Elle a dû heurter le trottoir à trois mètres de l’endroit où je me trouvais.

Elle marqua une pause, s’obligea à regarder le cadavre. La pitié l’emporta sur l’horreur.

— Les gens s’imaginent qu’ils sont au bout du rouleau, murmura-t-elle. Qu’ils ne s’en sortiront jamais. Mais ils se trompent. Il y a toujours de l’espoir.

— Vous pensez qu’elle a sauté ?

Louise dévisagea Eve.

— Eh bien, oui, j’ai supposé que… comme je vous l’ai dit, je n’ai rien entendu. Pas un cri. Rien que le bruissement de ses cheveux dans le vent. C’est sans doute ce qui m’a incitée à lever les yeux… Oui, au fond, c’est ça, j’ai perçu comme un battement d’ailes.

— Qu’avez-vous fait ?

— Je me suis précipitée vers elle pour vérifier son pouls. C’est idiot, je savais qu’elle était morte, mais j’ai quand même vérifié. Ensuite, j’ai sorti mon vidéocom et j’ai appelé les secours. Vous croyez qu’on l’a poussée ? C’est pour cela que vous êtes ici ?

— Pour l’heure, je ne crois rien.

Eve pivota vers l’immeuble. Plusieurs fenêtres étaient éclairées, lui donnant l’apparence d’un échiquier vertical noir et argent.

— La brigade criminelle intervient toujours dans des cas comme celui-ci. C’est la routine. Je vous conseille de rentrer chez vous, d’avaler un cachet et de dormir. Et surtout, pas un mot à la presse.

— Vous… vous me tiendrez au courant ?

— Bien sûr. Voulez-vous qu’un policier vous accompagne ?

— Non, merci, c’est inutile. Mes amitiés à Connors, ajouta Louise avant de se diriger vers l’entrée.

Peabody s’était redressée, son vidéocom à la main.

— J’ai une identité, lieutenant, annonça-t-elle. Bryna Bankhead, vingt-trois ans, métisse. Célibataire. Domicile, appartement 1207, dans la tour derrière nous. Elle travaillait chez Saks, dans la Cinquième Avenue. Rayon lingerie. Heure estimée du décès : 1 h 15.

— 1 h 15 ? répéta Eve en se revoyant consulter son réveil.

— Oui, lieutenant. J’ai pris les mesures à deux reprises.

Sourcils froncés, Eve examina les jauges, le kit de terrain, la mare de sang sous le cadavre.

— D’après le témoin, elle serait tombée à 1 h 30. À quelle heure a été enregistré l’appel à la police ?

Mal à l’aise, Peabody consulta les données sur son vidéocom.

— 1 h 36.

Elle poussa un soupir qui fit voleter sa frange.

— J’ai dû me planter. Je suis désolée, je…

— Ne vous excusez pas avant que je vous aie accusée, l’interrompit Eve.

S’accroupissant, elle ouvrit sa propre mallette et sortit ses instruments de mesure. Puis elle procéda à un troisième test.

— L’heure estimée du décès est correcte. Enregistrez… enchaîna-t-elle. Victime identifiée, Bankhead Bryna, cause du décès indéterminée. Heure du décès, 1 h 15. TOD vérifié par Peabody, agent Delia, et responsable de l’enquête, Dallas, lieutenant Eve. Retournons-la, Peabody.

Peabody ravala les questions qu’elle avait sur le bout de la langue et la nausée qui lui soulevait l’estomac.

— L’impact a sévèrement endommagé le visage de la victime.

— C’est peu dire, souffla Peabody.

— Les membres et le torse sont aussi gravement atteints, ce qui rend impossible de constater à l’examen visuel une éventuelle blessure préalable au décès. Le corps est nu. Elle porte des boucles d’oreilles.

Eve s’empara d’une petite loupe.

— Pierres multicolores sur une base en or, bague assortie sur le médium droit.

Elle se pencha.

— Lieutenant…

— Du parfum. Elle s’était parfumée. Vous avez l’habitude de vous balader en boucles d’oreilles et parfumée lorsque vous êtes toute seule chez vous à 1 heure du matin ?

— Je serais plutôt en charentaises. À moins que…

— À moins que vous n’ayez de la compagnie, acheva Eve en se redressant.

Elle s’adressa à un technicien.

— Transportez-la à la morgue. Faites-la passer en priorité à l’autopsie. Qu’on relève avant tout les traces possibles d’une activité sexuelle récente et de toute blessure préalable au décès. Peabody, venez avec moi. On va jeter un coup d’œil à son appartement.

— Elle n’a pas sauté.

— Il semblerait que non.

Eve franchit le seuil d’un petit hall tranquille équipé de caméras de sécurité.

— Il me faudra les vidéodisques des caméras de sécurité – rez-de-chaussée et douzième étage, pour commencer.

Il y eut un silence, tandis qu’elles s’engouffraient dans l’ascenseur et qu’Eve appuyait sur le bouton. Puis, feignant la nonchalance, Peabody hasarda :

— Vous… vous allez faire intervenir la DDE ?

Eve fourra les mains dans ses poches, l’œil fixé sur les portes en métal poli. Peabody avait récemment rompu avec Ian McNab, son collègue de la Division de Détection Électronique. « Ce qui, pensa Eve avec une pointe d’amertume, ne serait jamais arrivé s’ils m’avaient écoutée dès le départ. »

— Taisez-vous, Peabody.

— C’est une question raisonnable, en rapport avec la procédure et rien d’autre.

Le ton de Peabody trahissait sa peine et son irritation.

— Si, au cours de cette enquête, il me paraît indispensable de contacter la DDE, je le ferai.

— Vous pourriez consulter quelqu’un d’autre que celui que je ne nommerai pas.

— C’est Feeney qui dirige la Division. Ce n’est pas à moi de lui dire qui il doit déléguer. De toute façon, que ce soit sur cette affaire ou sur une autre, tôt ou tard, vous finirez par travailler avec McNab. C’est bien pourquoi vous n’auriez jamais dû vous envoyer en l’air avec lui.

— Je peux travailler avec lui. Ça ne me dérange pas du tout.

Sur ces mots, elle fonça dans le couloir du douzième.

— Je suis une professionnelle, contrairement à certains, qui passent leur vie à sermonner les autres et se présentent au boulot dans n’importe quelle tenue.

Devant la porte de l’appartement de Bankhead, Eve haussa les sourcils.

— Vous m’accusez d’un manque de professionnalisme, Peabody ?

— Pas du tout, lieutenant ! Je…

Une lueur taquine dansa dans ses prunelles.

— … je ne me permettrais pas de critiquer vos tenues, Dallas, même si je suis à peu près certaine que vous portez une chemise d’homme.

— Quand vous en aurez terminé avec vos sautes d’humeur, vous pourrez enregistrer… Nous pénétrons chez la victime avec un passe-partout, enchaîna-t-elle en entrant les codes nécessaires. Verrou et chaîne intérieurs non utilisés. Lumières tamisées dans la salle de séjour. Que sentez-vous, Peabody ?

— Euh… des bougies, peut-être du parfum.

— Que voyez-vous ?

— Un salon, joliment décoré, bien installé. L’écran d’ambiance est allumé. On dirait une scène de campagne au printemps. Il y a deux verres et une bouteille de vin rouge ouverte sur la table basse devant le canapé, ce qui laisse à penser que la victime a reçu quelqu’un à un moment quelconque de la soirée.

— Bien, bien. Qu’est-ce que vous entendez ?

— De la musique. Violons et piano. Je ne reconnais pas la mélodie.

— Mais le ton… il est romantique. Regardez encore. Tout est bien rangé, impeccable. Pourtant, elle a laissé la bouteille et les verres sur la table. Pourquoi ?

— Elle n’a pas eu le temps de les ranger.

— Ni d’éteindre les lumières, la chaîne, l’écran d’ambiance.

Eve passa dans la cuisine. Les comptoirs étaient propres, rien ne traînait, excepté le tire-bouchon et le bouchon.

— Qui a ouvert la bouteille, Peabody ?

— Son ami, probablement. Si elle l’avait fait elle-même, elle aurait jeté le bouchon dans la poubelle et remis le tire-bouchon à sa place.

— Mmm… Les baies vitrées donnant sur le balcon sont fermées à clé. S’il s’agit d’un suicide ou d’un accident, ce n’est pas ici que ça s’est passé. Inspectons la chambre.

— Vous ne pensez pas que ce soit un suicide ou un accident ?

— Pour l’instant, je ne pense rien. Tout ce que je sais, c’est que la victime était une jeune femme célibataire qui tenait bien son appartement, et que d’après les indices elle a passé au moins une partie de la soirée ici, en bonne compagnie.

Eve pénétra dans la chambre. Là aussi, la chaîne était branchée, diffusant une musique douce qui semblait s’envoler avec la brise. La baie vitrée était ouverte, le lit défait, parsemé de pétales de rose. Une robe noire, des sous-vêtements noirs et des escarpins gisaient au pied du lit.

Des bougies brûlaient un peu partout.

— Décryptez-moi la scène, ordonna Eve.

— Il semble que la victime ait été engagée ou sur le point de s’engager dans une relation sexuelle juste avant sa mort. Il n’y a aucune trace de lutte, ni ici ni dans la salle de séjour ; on peut donc en déduire que ladite relation était consentie.

— Ce n’est pas une histoire de sexe, Peabody, mais de séduction. Nous allons devoir découvrir qui a séduit qui. Enregistrez la scène. Ensuite, vous me procurerez les vidéos de sécurité.

D’un doigt enduit de Seal-It, Eve entrouvrit un tiroir de la commode.

— Tiens, tiens… Intéressant.

— Lieutenant ?

— Des provisions de jeune femme célibataire, Peabody, y compris des préservatifs. La victime aimait les hommes. Quelques flacons d’huiles essentielles, un vibromasseur pour les plaisirs solitaires, un lubrifiant vaginal. Des accessoires standards, voire traditionnels. Pas de joujoux indiquant une tendance à l’homosexualité.

— Elle était donc avec un homme.

— Ou une femme qui espérait élargir son horizon. Nous en saurons plus quand nous aurons visionné les vidéos. Avec un peu de chance, l’autopsie révélera la présence de spermatozoïdes.

Eve entra dans la salle de bains. Étincelante, les serviettes bordées parfaitement alignées. Savons parfumés, pots de crème…

— D’après moi, son partenaire ne s’est pas attardé pour prendre une douche. Faites monter les techniciens. Au cas où Roméo aurait laissé une trace quelque part.

Elle ouvrit l’armoire à pharmacie et en examina attentivement le contenu. Rien de particulier, quelques médicaments vendus sans ordonnance, un stock de pilules contraceptives pour six mois.

Le tiroir sous le lavabo était rempli à craquer de produits cosmétiques méticuleusement rangés. Rouges à lèvres, élongateurs de cils, peintures corporelles.

Bryna devait passer un temps fou devant ce miroir, songea-t-elle. Notamment ce soir…

S’approchant du vidéocom dans la chambre, Eve écouta le tout dernier appel de Bryna Bankhead, avec une petite brune qu’elle appelait CeeCee.

— Je suis un peu nerveuse, mais, surtout, très excitée. On va enfin se rencontrer. Qu’est-ce que tu penses de ma robe ?

— Superbe, Bryna. Mais n’oublie pas que les vraies rencontres n’ont rien à voir avec les rencontres virtuelles. Vas-y doucement, et sois prudente, d’accord ?

— Bien sûr ! Mais tu sais, CeeCee, j’ai l’impression de le connaître. Nous avons tellement de points communs, et nous correspondons par Internet depuis des semaines. D’ailleurs, c’est moi qui ai proposé ce rendez-vous – et lui qui a suggéré un bar, pour que je me sente plus à l’aise. Il est si attentionné, si romantique ! Mon Dieu ! Je vais être en retard. J’ai horreur d’être en retard. Je te laisse.

— Tu me raconteras tout ?

— Dès demain, c’est promis. Souhaite-moi bonne chance, CeeCee. C’est peut-être mon prince charmant.

— C’est ça, marmonna Eve en éteignant l’appareil.
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Dans son bureau au central, Eve visionna les vidéos de sécurité de l’immeuble enregistrées le jour du meurtre. Les gens allaient et venaient. Des résidents, des visiteurs. Elle repéra une paire de jolies blondes qui traversaient le hall en se dandinant. Des jumelles, très probablement des compagnes licenciées. « Doublez votre plaisir ! » songea-t-elle en regardant l’une d’entre elles négocier leur prochain rendez-vous sur son vidéocom, pendant que l’autre le notait.

Bryna Bankhead entra telle une tornade à 18 h 45, les bras chargés de paquets, les joues roses.

Heureuse. Excitée. Pressée de monter chez elle, de déballer ses achats. De s’apprêter, de se pomponner, d’hésiter sur sa tenue. Voire d’avaler un en-cas pour se calmer les nerfs.

Une jeune célibataire comme une autre, à la veille d’un rendez-vous galant. Qui ne sait pas encore qu’elle entrera dans les statistiques avant la fin de la nuit.

Louise apparut juste avant 19 h 30. Elle aussi marchait d’un pas vif, mais c’était son habitude. Son regard ne dénotait pas une joie particulière. Elle paraissait préoccupée, un peu fatiguée.

Le Dr Dimatto n’avait pas passé l’après-midi à faire des courses. Elle portait sa mallette de médecin et un énorme sac.

Une jeune célibataire pas tout à fait comme les autres, se dit Eve, qui semble avoir décidé à l’avance de ne pas profiter de sa soirée. Et qui ne sait pas encore qu’elle va se retrouver avec un cadavre à ses pieds.

Louise était plus rapide que Bryna. Vêtue de sa robe rouge à couper le souffle, elle émergea de l’ascenseur à 20 h 40. Elle n’avait plus rien du médecin dévoué et surchargé de travail.

Elle était chic, sexy, attirante.

L’homme qui la croisa en chemin partageait visiblement cet avis. Il la suivit longuement du regard. Soit elle ne s’en rendit pas compte, soit elle s’en fichait : elle ne daigna même pas lui lancer un coup d’œil.

Un adolescent d’environ dix-huit ans surgit de la cabine, vêtu de pied en cap de cuir noir, son scooter volant sous le bras. Il le posa à terre en poussant la porte, l’enfourcha avec agilité et disparut dans la nuit.

Sirotant son café, Eve regarda Bryna quitter l’immeuble juste avant 21 heures. Elle courait presque, au risque de se tordre la cheville, parce qu’elle avait peur d’être en retard. Ses cheveux étaient rassemblés sur le sommet du crâne en un chignon élaboré. Son teint, d’une délicate couleur caramel, était animé. Elle tenait à la main un petit sac du soir, et ses boucles d’oreilles scintillaient.

— Peabody, vérifiez les stations de taxi dans un rayon de cinquante mètres autour du bâtiment. Elle était pressée…

Sourcils froncés, elle se concentra de nouveau sur les images.

— C’était une belle femme. Plutôt intelligente, propriétaire de son appartement, un bon emploi. Qu’est-ce qui a pu la pousser à aller à la pêche aux hommes sur Internet ?

— C’est facile pour vous de dire ça, marmonna Peabody, ce qui lui valut un regard noir de la part de sa supérieure. Ben quoi, Dallas, vous êtes mariée ! Pour toutes les autres, dont je fais partie, c’est la jungle, remplie de gorilles, de serpents et de babouins.

— Vous avez déjà essayé Internet ?

Peabody remua les pieds.

— Peut-être. Je n’ai pas envie d’en parler.

Amusée, Eve se remit au travail.

— J’ai été célibataire bien plus longtemps que je n’ai été mariée. Je ne me suis jamais abaissée à faire les petites annonces !

— C’est normal, quand on est grande et svelte, qu’on a des yeux de chat et une fossette sur les joues.

— Vous me faites des avances, Peabody ?

— Mon amour pour vous ne connaît pas de limites, Dallas. J’ai renoncé à sortir avec des flics.

— Excellente décision. Ah, les voilà ! Pause image.

L’horloge affichait 23 h 38. En à peine plus de deux heures, Bryna avait de toute évidence fait connaissance avec son cybercompagnon. Ils entrèrent bras dessus, bras dessous en riant.

— Il est beau ! s’exclama Peabody en se penchant sur l’écran. Le rêve de toute vierge effarouchée. Grand, brun, ténébreux.

Eve poussa un grognement. Il devait mesurer environ un mètre quatre-vingt-cinq. Ses cheveux noirs, coiffés en arrière, tombaient en cascades bouclées sur ses épaules. La pâleur poétique de son visage était rehaussée par les petites émeraudes qui étincelaient au coin de sa bouche et sur sa pommette droite. Ses yeux étaient du même vert vif. Il arborait une mince barbe verticale, du milieu de la lèvre inférieure au menton.

Il était vêtu d’un costume sombre et d’une chemise assortie à ses piercings, col ouvert. Il portait un sac en cuir noir en bandoulière.

— Joli couple, murmura Peabody. On dirait qu’elle s’est envoyé quelques verres d’alcool.

— Elle ne s’est pas contentée de cocktails, riposta Eve en ordonnant un zoom. Elle a pris des substances illicites. Quant à lui… il est parfaitement sobre. Contactez la morgue. Je veux un rapport toxicologique. Ordinateur ?

Recherche en cours…

— Mais oui, c’est ça, on va essayer un peu de multi-tâches…

Comme elle venait de recevoir – enfin ! – cette machine, elle espérait des réponses.

— Vérification d’identité de l’homme visible à l’écran. Je veux un nom.

Ouverture des banques de données Identité. Requête ville, État, nationale, globale ?

Eve tapota l’appareil.

— Tu me plais, toi. New York, ville, pour commencer. Poursuite de la lecture du vidéodisque, vision normale.

Recherche en cours…

L’ordinateur ronronna paisiblement, puis l’image se remit à bouger. Devant l’ascenseur, l’homme porta la main de Bryna à ses lèvres.

— Enregistrement ascenseur numéro deux, 23 h 40.

Noir. Nouvelle image. Eve regarda le couple s’enlacer pendant l’ascension jusqu’au douzième étage. L’homme lui mordilla les doigts, lui chuchota quelques mots à l’oreille. Bryna l’attira vers elle, presque agressivement, et lui offrit ses lèvres.

Quand les portes s’ouvrirent, ils émergèrent de la cabine sans se séparer. De nouveau, Eve commanda un changement de disque pour les observer dans le couloir. Bryna avait un peu de mal à décoder ses verrous. Elle chancelait légèrement. Quand elle entra, il resta sur le seuil.

« Le parfait gentleman », pensa Eve. Un sourire chaleureux, une question dans le regard : « Tu m’invites à boire un dernier verre ? »

Le bras de Bryna apparut, sa main s’accrocha au revers de sa veste. Elle le tira à l’intérieur et referma la porte.

— C’est elle qui a pris les devants, constata Peabody, perplexe.

— Oui.

— Je ne veux pas dire par là qu’elle méritait de mourir. Je remarque simplement qu’il n’a pas insisté. Même quand elle lui saute dessus dans l’ascenseur, il garde son calme. J’en connais d’autres qui auraient déjà eu la main sous sa jupe.

Eve fit avancer l’enregistrement jusqu’au moment où la porte de l’appartement se rouvrait.

— Notez l’heure à laquelle l’homme non identifié quitte l’appartement de la victime. 1 h 36. L’heure précise à laquelle l’appel est passé aux secours. Louise affirme qu’elle a vérifié son pouls. En admettant qu’il lui ait fallu quelques secondes pour se remettre du choc initial, quelques-unes de plus pour courir jusqu’au corps, vérifier le pouls, sortir son vidéocom et téléphoner… Il a eu tout le temps de traverser l’appartement et d’atteindre la sortie. Ordinateur, poursuite de la lecture…

— Il tremble, observa Peabody.

— Oui, et il transpire.

Mais il ne courait pas. Il scrutait le couloir en regagnant l’ascenseur, mais il ne courait pas.

Eve le regarda descendre, le dos appuyé au mur, son sac en cuir serré contre sa poitrine. Il réfléchissait. Au point de se rendre au sous-sol plutôt qu’au rez-de-chaussée, et d’utiliser l’issue de service plutôt que l’entrée principale.

— Il n’y avait aucune trace de lutte dans l’appartement. Entre l’heure du décès et celle où elle a heurté le trottoir douze étages plus bas, il n’aurait jamais eu le temps de remettre les choses en ordre s’ils s’étaient battus. Mais elle était morte avant de passer par-dessus la rambarde. Avant qu’il ne la pousse. Elle avait pris de la drogue, mais il n’y en avait pas chez elle. On va demander au labo d’analyser la bouteille et les verres. Ensuite, dodo !

— Vous allez appeler Feeney ? Vous êtes obligée de passer par la DDE pour accéder à son ordinateur et lire les mails qu’elle a échangés avec le suspect ?

— En effet.

Eve se leva et, tout en sachant que c’était une erreur, commanda un deuxième café à l’autochef.

— Oubliez vos soucis personnels et mettez-vous au boulot.

— J’aimerais que vous en disiez autant à McNab, lieutenant.

Eve pivota vers elle.

— Il vous harcèle ?

— Oui. Enfin, pas exactement… Non, souffla-t-elle.

— C’est-à-dire ?

— Il s’arrange simplement pour que je sois au courant de toutes ses conquêtes, qu’il multiplie depuis que j’ai rompu avec lui. Il n’a même pas le courage d’agir sous mon nez. Mais il se débrouille pour que je l’apprenne.

— Apparemment, il a tourné la page. Je vous rappelle que c’est vous qui l’avez plaqué, Peabody. D’ailleurs, vous sortez avec Charles.

— Ça n’a rien à voir ! protesta Peabody en pensant au superbe compagnon licencié qui était devenu son ami – et dont elle n’avait jamais été la maîtresse. Je vous l’ai répété cent fois.

— Mais pas à McNab. C’est votre affaire, enchaîna Eve. Je ne veux pas le savoir. McNab peut coucher avec la terre entière, du moment que ça n’empiète pas sur son travail, ce n’est pas mon problème. Ce n’est pas le vôtre non plus. Déposez les requêtes de priorité à la morgue et rentrez chez vous. Rendez-vous ici à 8 heures.

Restée seule, Eve se rassit.

— Ordinateur, afficher les résultats de la recherche.

Recherche complétée à 82 %. Pas de correspondance.

— Élargir la recherche à l’État.

Affirmatif. Recherche en cours…

Eve avala son café et patienta, priant pour que la machine lui révèle un nom. Et que justice soit rendue au plus vite à Bryna Bankhead.

 

 

Malgré la surdose de caféine, Eve dormit mieux sur le sol de son bureau que dans son grand lit vide à la maison. En se réveillant, elle ordonna un nouvel élargissement à sa recherche jusque-là désespérément négative. Une tasse de café à la main, elle se rendit au vestiaire, se rafraîchit le visage, se peigna vaguement avec les doigts, roula les manches de la chemise de Connors.

Il était à peine plus de 8 heures quand elle pénétra dans le bureau de Feeney, à la DDE. Debout devant son autochef, ce dernier lui tournait le dos. Lui aussi était en manches de chemise, son arme en bandoulière. Malgré le coup de brosse auquel ils avaient sans doute eu droit, ses fins cheveux roux étaient aussi en désordre que ceux d’Eve.

— Qu’est-ce que ça sent ?

Il se retourna vivement, les yeux ronds de surprise. Et l’air coupable.

— Rien. Quoi de neuf ?

Elle renifla un instant.

— Des beignets ! Tu as des beignets !

— Tais-toi ! s’exclama-t-il en allant fermer la porte. Tu veux rameuter toute l’escouade ? Qu’est-ce qui t’amène ?

— Je veux un beignet.

— Écoute, Dallas, ma femme est au régime. À la maison, on ne mange plus que du tofu et des légumes réhydratés. J’ai besoin d’un minimum de sucre et de graisse pour survivre, moi.

— Tout à fait d’accord. File-moi un beignet.

— Grrrrrr !

Il repartit vers l’autochef et l’ouvrit. À l’intérieur, une demi-douzaine de beignets tiédissaient.

— Waouh ! De vrais beignets !

— La boulangerie au bout de la rue en vend quelques dizaines tous les matins. As-tu une idée de ce que ça coûte ?

Vive comme l’éclair, Eve en saisit un et mordit dedans.

— Mmm… Ça vaut la dépense.

— Du calme. Sinon, ils risquent de défoncer la porte.

Il se servit à son tour, savoura sa première bouchée.

— Personne n’a envie de vivre éternellement, pas vrai ? Je lui ai pourtant expliqué, à ma femme : je suis flic. Les flics affrontent la mort chaque jour.

— Parfaitement. Tu en as pris à la confiture ?

Il referma l’autochef d’un geste ferme avant qu’elle puisse l’atteindre.

— Donc, étant flic, affrontant la mort chaque jour etc. je me fiche pas mal de pomper un peu de graisses dans mes artères.

— Des graisses de première qualité, assura Eve en léchant ses doigts maculés de sucre.

Elle aurait pu lui en extorquer un second, mais elle se retint de crainte d’être malade.

— Quelqu’un s’est écrasé sur le trottoir, cette nuit, lâcha-t-elle sans préambule.

— Un suicide ?

— Non. Elle était déjà morte quand elle est tombée. J’attends le médecin légiste et les premiers rapports du laboratoire, mais je subodore un homicide sexuel. Elle avait rendez-vous avec un type rencontré sur Internet. Sur le vidéodisque de sécurité, on le voit entrer et sortir de chez elle, mais mes recherches d’identité n’ont rien donné. J’aimerais que tu me le retrouves grâce à l’ordinateur de la victime.

— Tu l’as avec toi ?

— Il est au bureau des scellés. Il s’agit de Bryna Bankhead. Dossier H-78926B.

— Je mets quelqu’un dessus tout de suite.

— Merci.

Elle marqua une pause avant de sortir.

— Feeney… si tu confies la tâche à McNab, tu pourrais peut-être lui demander de… je ne sais pas, moi… de modérer son comportement envers Peabody.

Le plaisir gustatif de Feeney s’évapora.

— Dallas ! Franchement…

— Je sais. Je sais. Mais je travaille avec elle et toi, avec lui.

— On pourrait les enfermer tous les deux dans une pièce, qu’ils s’expliquent une bonne fois pour toutes.

— C’est une solution à envisager ultérieurement. En attendant, tiens-moi au courant de tes découvertes sur l’ordinateur de la victime.

 

 

La recherche n’avait toujours pas abouti. Eve passa au stade global. Elle rédigea le rapport préliminaire destiné à son commandant, puis l’expédia par le système interbureaux. Après avoir recommandé à Peabody de ne lâcher le labo et la morgue sous aucun prétexte, elle fonça au tribunal, où elle devait témoigner dans une affaire en cours de jugement.

Deux heures et demie plus tard, elle émergea du bâtiment en maudissant les avocats du monde entier. Elle appela Peabody sur son vidéocom.

— Où en sommes-nous ?

— J’attends toujours les résultats de la recherche, lieutenant.

— Merde !

— Dure journée, Dallas ?

— La défense semble convaincue que la police a aspergé la chambre, les vêtements et la personne du sang de la victime dans le seul but de ternir la réputation des touristes psychopathes qui tuent leur femme à coups de poignard au cours d’une dispute conjugale.

— C’est dur pour la chambre de commerce.

— Ha, ha, ha ! railla-t-elle.

— Nous avons identifié la femme avec laquelle Bankhead a parlé le soir de sa mort. CeeCee Plunkett. Elle travaillait avec la victime au rayon lingerie, chez Saks.

— Retrouvez-moi là-bas.

— Bien, lieutenant. Puis-je vous suggérer un déjeuner au charmant café-restaurant du sixième étage ? Vous devez vous nourrir de temps en temps.

— J’ai mangé un beignet.

Avec un sourire espiègle, Eve coupa la transmission sur le cri de stupéfaction de Peabody.

La circulation n’améliora en rien son humeur. Coincée dans les embouteillages, elle envisagea un moment de garer son véhicule et de poursuivre à pied. Elle se ravisa à la vue des trottoirs.

Même le ciel était encombré : dirigeables publicitaires et bus volants rivalisaient avec les trams aériens pour touristes. Le bruit était assourdissant, pourtant, curieusement, il la calma. À tel point que, coincée au carrefour de Madison et de la 39e Rue, elle baissa sa vitre et s’adressa poliment à un opérateur de glissa-gril.

— Un tube de Pepsi, s’il vous plaît.

— Petit, moyen ou grand, jolie damoiselle ?

Elle haussa les sourcils. Un opérateur à ce point aimable était soit un droïde, soit nouveau dans le métier.

— Un grand.

Elle chercha de la monnaie au fond de sa poche. Quand il se pencha pour effectuer l’échange, elle constata que ce n’était ni un droïde ni un débutant. Il devait approcher les quatre-vingt-dix ans, et son sourire révélait une hygiène dentaire bien supérieure à la moyenne de ses collègues.

— Magnifique journée, n’est-ce pas ?

Elle regarda autour d’elle.

— Vous plaisantez ?

Il se contenta de sourire.

— Chaque jour que l’on vit est magnifique, mademoiselle.

Elle songea à Bryna Bankhead.

— Vous avez sans doute raison.

Elle déboucha son tube et sirota son soda en remontant l’avenue à une allure d’escargot. Parvenue à la 51e Rue, elle déboîta, se gara en double file et brancha son signal « En service ».

Des droïdes à la toute dernière mode se déplaçaient devant l’entrée du magasin Saks. Conçus pour épater la galerie, tout en assurant la sécurité, ils disposaient, en guise de renfort, d’une armée d’humains chargés de gérer les kiosques, comptoirs et autres allées, tout en guettant, selon Eve, les éventuels fugitifs. L’air empestait le parfum.

Un droïde féminin à la chevelure magenta se planta devant Eve.

— Bonjour, bienvenue chez Saks. Aujourd’hui, en promotion…

— Une goutte de ce machin sur mon poignet, une seule, et je vous enfonce le vaporisateur dans le gosier, gronda-t-elle.

— En effet, madame, une seule goutte d’Orgasma suffit à séduire l’amant de vos rêves.

Eve ouvrit le pan de sa veste et tapota son arme.

— Et un seul coup de feu vous mènera droit à la benne de recyclage, rétorqua-t-elle. Dégagez !

Le droïde s’exécuta promptement. Eve l’entendit appeler la sécurité, tandis qu’elle se faufilait entre clients et vendeurs. Quand un couple de droïdes en uniforme se précipita vers elle, elle brandit son badge.

— Département de police de New York. Affaire officielle. Éloignez-moi ces satanés dealers d’odeurs.

— Oui, lieutenant. Pouvons-nous vous être utiles ?

— Tout à fait. Où est le rayon lingerie ?

Ici, au moins, songea-t-elle en l’atteignant enfin, personne ne se ruait sur vous en agitant des petites culottes. Néanmoins, vendre du sexe semblait encore à l’ordre du jour, si l’on en jugeait par les tenues explicites des droïdes. Les humains, eux, étaient habillés.

Elle repéra immédiatement CeeCee Plunkett et patienta, le temps qu’elle finisse de s’occuper de sa cliente.

— Mademoiselle Plunkett ?

— En quoi puis-je vous aider ?

De nouveau, Eve présenta son badge.

— Y a-t-il un endroit où nous pouvons bavarder tranquillement ?

CeeCee blêmit. Elle avait de jolis yeux bleus. Elle les ouvrit en grand.

— Ô mon Dieu ! Mon Dieu, c’est Bryna ! Quelque chose lui est arrivé ! Elle n’est pas venue ce matin, elle ne décroche pas son vidéocom. Elle a été blessée.

— Où pouvons-nous nous installer ?

— Euh… bredouilla CeeCee en portant la main à sa tempe. Du côté des cabines d’essayage. Mais je n’ai pas le droit de quitter mon poste. Je…

— Hep !

Eve empoigna au passage un droïde en slip et soutien-gorge noirs.

— Prenez le relais.

Elle passa derrière le comptoir et saisit CeeCee par le bras.

— Où est-ce ?

— Par ici. Elle est à l’hôpital ? Lequel ? Je vais aller la voir.

Toutes deux pénétrèrent dans une des cabines. Eve ferma la porte.

— Asseyez-vous.

— C’est grave. Je sens que c’est grave.

— Oui. Je suis désolée.

Annoncer un décès n’était jamais facile. Cela ne servait à rien de tourner autour du pot.

— Bryna Bankhead est morte tôt ce matin.

CeeCee secoua la tête, lentement, et une larme roula sur sa joue.

— Elle a eu un accident ?

— C’est ce que nous cherchons à savoir.

— Je lui ai parlé. Hier soir. Elle était sur le point de sortir. Dites-moi ce qui s’est passé, je vous en prie.

Les médias avaient déjà divulgué la nouvelle, et le peu d’éléments dont on disposait. S’ils n’avaient pas encore révélé le nom de la victime, ce n’était plus qu’une question d’heures.

— Elle… elle est tombée de son balcon.

— Tombée ? répéta CeeCee en se levant d’un bond, pour se rasseoir aussitôt. C’est impossible. Impossible. Il y a un mur de sécurité.

— Nous enquêtons sur les circonstances du drame, mademoiselle Plunkett. Cela nous aiderait beaucoup si vous pouviez répondre à quelques questions. Acceptez-vous d’être enregistrée ?

— Elle n’a pas pu tomber, reprit CeeCee avec une pointe de colère. Elle n’était ni stupide ni maladroite. Elle n’a pas pu tomber.

Eve sortit son magnétophone.

— Mon nom est Dallas, lieutenant Eve. Je dirige l’enquête concernant le décès de Bryna Bankhead. Je vous interroge, vous, CeeCee Plunkett, parce que vous étiez une amie de la victime. Vous avez eu une conversation avec elle via vidéocom, hier au soir, quelques minutes avant 21 heures, juste avant qu’elle ne sorte.

— Oui. C’est elle qui m’a appelée. Elle était tellement nerveuse. Tellement excitée… Oh, Bryna !

— Pourquoi était-elle nerveuse et excitée ?

— Elle avait un rendez-vous. Le tout premier, avec Dante.

— Quel est son nom de famille ?

— Je n’en ai aucune idée.

Plongeant la main dans sa poche, elle en extirpa un mouchoir en papier, mais au lieu de s’essuyer les yeux elle le déchira en lambeaux.

— Ils se sont rencontrés sur Internet. Ils n’avaient pas révélé leur nom de famille ; c’est la règle du jeu. Question de sécurité.

— Depuis combien de temps correspondaient-ils ?

— Trois semaines, environ.

— Comment se sont-ils connus ?

— Sur un site de poésie. Ils se sont lancés dans un long échange sur la poésie romantique à travers les siècles et… Ô mon Dieu ! sanglota-t-elle, en se penchant en avant, le visage entre les mains. C’était ma meilleure amie. Pourquoi ?

— Se confiait-elle à vous ?

— On se racontait tout. Vous savez comment c’est, entre amies.

« Plus ou moins », répondit Eve en silence.

— Selon vous, c’était bien son tout premier rendez-vous avec Dante ?

— Oui. C’est pour ça qu’elle était dans tous ses états. Elle avait acheté une robe neuve, des escarpins. Et de superbes boucles d’oreilles…

— Avait-elle l’habitude de ramener ses cavaliers chez elle dès le premier soir ?

— Certainement pas ! Bryna était beaucoup trop conventionnelle. Avant qu’elle accepte de coucher avec un homme, il devait passer ce qu’elle appelait le « test des trente jours ». Je trouvais qu’un mois, c’était peut-être un peu long, mais… Que voulez-vous dire ?

— J’essaie simplement de cerner le personnage. Prenait-elle de la drogue ?

Le regard voilé de larmes de CeeCee se durcit.

— Vos questions ne me plaisent pas beaucoup, lieutenant.

— Je dois cependant vous les poser. Regardez-moi. Regardez-moi, insista Eve. Je ne vous veux aucun mal, ni à elle ni à vous. Mais il faut que je sache qui elle était.

— Non, elle ne consommait pas de drogue, déclara sèchement CeeCee. Elle prenait soin d’elle. Elle était comme ça. C’était une fille intelligente, drôle et loyale. Elle n’a pas basculé par-dessus la rambarde de son balcon parce qu’elle était ivre ou droguée. Elle n’a pas sauté non plus. N’imaginez pas une seule seconde qu’elle se soit suicidée. Si elle est tombée, c’est que quelqu’un l’a poussée. C’est que… que quelqu’un l’a tuée. Ce… ce Dante. Il… il l’a suivie jusque chez elle, il s’est débrouillé pour entrer dans son appartement, et il l’a tuée ! Retrouvez-le !

— C’est bien mon intention. CeeCee, je ne connais pas encore tous les tenants et les aboutissants, mais cela ne saurait tarder. Dites-moi ce que vous savez sur ce Dante. Tout ce que Bryna vous a raconté.

— Je n’en reviens pas. Je suis désolée, je…

Il y avait une carafe et des verres sur une table. Elle se leva pour les prendre. Elle tremblait tant qu’Eve la rejoignit, les lui ôta des mains et la servit.

— Merci.

— Prenez votre temps. Asseyez-vous, buvez tranquillement.

— Ça va aller, murmura CeeCee, mais elle devait tenir le gobelet à deux mains. Il prétendait avoir sa propre entreprise. Il était riche. Il ne s’en vantait pas, mais elle l’avait deviné. Il lui parlait de ses voyages à Paris, Moscou, de son séjour sur l’Olympe.

— Quelle sorte d’entreprise ?

— Il ne le lui a pas précisé. De même, il n’était pas censé savoir qu’elle travaillait ici. Pourtant, il le savait.

Le regard d’Eve s’aiguisa.

— Qu’est-ce qui vous fait croire cela ?

— Il lui a envoyé une gerbe de roses, ici même, la semaine dernière.

Eve se remémora les pétales sur le lit.

— Quoi d’autre ?

— Il parlait l’italien et… euh… le français et l’espagnol. Des langues romantiques, ajouta-t-elle. Bryna était complètement sous le charme. Elle prétendait qu’il avait une âme romantique. Moi, je lui répondais, tant mieux, mais… et son physique ? Elle riait. À ses yeux, ce n’était pas le plus important, du moment que leurs cœurs savaient se parler. Cela dit, si, en plus, il était beau… Lieutenant… est-ce qu’il l’a… violée ?

— Je ne peux rien affirmer à ce stade de l’enquête. Reconnaissez-vous cet homme ? enchaîna Eve en lui présentant la photo qu’elle avait extraite du vidéodisque.

CeeCee l’étudia avec attention.

— Non. Je ne l’ai jamais vu. C’est lui, n’est-ce pas ? Et en plus, il est pas mal, ce salaud.

Elle entreprit de déchirer le cliché. Eve la laissa faire.

— Où avaient-ils rendez-vous hier soir ?

— Au Rainbow. Bryna avait choisi ce bar pour son décor… romantique.

Quand Eve émergea de la cabine d’essayage, elle tomba sur Peabody, qui contemplait avec nostalgie une collection de bodies en dentelle.

— Ce doit être insupportable au bout de cinq minutes, fit remarquer Eve.

— Si tout se passe bien, on l’a enlevé au bout de cinq minutes, riposta Peabody. Le droïde m’a dit que vous étiez avec Plunkett, dans une cabine d’essayage.

— Oui. Le type s’appelle Dante, il a un faible pour la poésie et les roses. Je vous expliquerai.

— Où allons-nous ?

— À la morgue, en passant par le Rainbow.

Au bar, elles ne purent obtenir que la liste des noms et adresses des employés de service la veille au soir.

Elles eurent plus de chance à la morgue.

— Ah, mon flic préféré est là pour me harceler ! s’exclama Morris, le médecin légiste chef, avec un large sourire.

Il éteignit son scalpel à laser. Ses longs cheveux bruns étaient séparés en une demi-douzaine de tresses rassemblées sous un bonnet chirurgical transparent. Une blouse translucide protégeait sa chemise et son pantalon violets contre les éclaboussures malencontreuses.

— Ce n’est pas mon cadavre que vous êtes en train de découper, Morris.

— Non, et je le regrette, soupira-t-il en jetant un coup d’œil sur le jeune Black. Ce malheureux semble avoir reculé à plusieurs reprises dans un instrument tranchant. Il aurait pu se contenter d’une fois, mais non, il a continué, jusqu’à en tomber raide mort.

— Il était lent à comprendre, non ?

Elle fit une petite moue en examinant l’érection impressionnante de la victime.

— Apparemment, il avait pris un peu d’Exotica aromatisé d’un soupçon de Zeus, remarqua-t-elle. Un mélange plutôt détonant.

— Je suis d’autant plus d’accord avec vous que, selon votre collègue, l’inspecteur Baxter, il se servait avec enthousiasme de son sceptre avec la femme de son frère.

— Ah oui ?

— D’après le frère en question, la femme est toujours parmi les vivants et souffre d’une vilaine chute au cours de laquelle elle s’est fracturé le menton.

— Incroyable ! Si Baxter a mis le frère en garde à vue, et si vous connaissez la cause du décès, pourquoi n’êtes-vous pas sur mon macchabée à moi ?

— Venez par ici.

Morris l’entraîna dans une pièce attenante, dont Bryna Bankhead – ou du moins ce qu’il en restait – était la seule occupante. Un drap vert la recouvrait jusqu’au cou. Morris respectait les morts.

— J’imagine qu’elle était très belle.

Eve contempla le visage ravagé. Elle pensa à la glace dans la salle de bains, au tiroir rempli de cosmétiques.

— En effet. Dites-moi ce qui l’a tuée, Morris.

— Je pense que vous le savez déjà. Votre estimation de l’heure du décès était correcte. On lui a épargné l’horreur de la chute… En l’espace d’environ deux heures et demie, elle a ingurgité plus de deux décilitres d’hormonibital-six synthétique, une substance contrôlée extrêmement coûteuse et très difficile à acquérir. Du Whore.

— Un désinhibiteur, marmonna Eve. Communément utilisé autrefois par les violeurs d’un soir.

— Pas communément, rectifia Morris. Ses dérivés sont nombreux, nettement moins efficaces. Elle a avalé du Whore pur, Dallas. Deux décilitres, ça se vendrait plus d’un quart de million de dollar dans la rue. À condition d’en trouver dans la rue, ce qui est impossible. Je n’ai pas relevé de traces de ce produit sur un cadavre depuis plus de quinze ans.

— C’est ce qui l’a tuée ? Une overdose ?

— Pas seulement. Le mélange avec l’alcool était dangereux, mais pas fatal. Seulement voilà, notre héros a eu la main lourde. La moitié de la dose aurait suffi à lui assurer une coopération totale de la victime. L’effet aurait duré huit, dix heures, et elle se serait réveillée avec une gueule de bois carabinée. Maux de tête, vomissements, tremblements, perte de connaissance. Son organisme aurait mis à peu près soixante-douze heures à se purger.

Eve en avait la nausée.

— Il lui a épargné ce désagrément. Comment ?

— En lui en donnant trop, ce qui a dû la rendre léthargique. Je suppose que ça l’a contrarié, puisqu’il a assaisonné le dernier verre de vin d’un cocktail d’anéminiphine-colax-B. Du Wild Rabbit. Ce mélange bombarde littéralement les systèmes nerveux et respiratoire. Or, ceux de la victime étaient déjà atteints. Son cœur n’a pas supporté le choc. Il a cessé de battre au bout d’une vingtaine de minutes. Elle était trop intoxiquée pour se rendre compte de ce qui se passait.

— Est-ce qu’elle a pu être consentante, au début ?

Morris souleva doucement le drap.

— Dès le premier décilitre de Whore, elle était incapable de réagir.

— Il l’a droguée, violée, et ça l’a tuée. Ensuite, il l’a balancée par-dessus le balcon comme une poupée de chiffon pour dissimuler le crime.

— C’est mon avis.

— À présent, Morris, faites-moi plaisir : dites-moi qu’il a laissé des traces de sperme en elle. Dites-moi que vous avez son ADN.

Le visage du légiste s’éclaira.

— Oh, oui, je l’ai ! Amenez-le-moi, Dallas, et je vous aiderai à verrouiller la cage.
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